
Étude ethnobotanique d’une noix comestible : 
les Canarium du Vanuatu 

L’une des noix comestibles les plus répan- 
dues et les plus consommées en Mélanésie est 
la noix de kanari (Canarium sp.), Canarium 
almond en anglais, nangai en bichelamar ou 
galip en pidgin de Papouasie-Nouvelle-Guinée. 
Bien que le Canarium eût été consommé avant 
l’arrivée des premiers Européens en Mélané- 
sie, il a fallu attendre les années quatre-vingts 
pour qu’une attention particulière lui soit por- 
tée, en raison des potentialités économiques de 
certaines de ses espèces. Plusieurs États de 
l’aire mélanésienne, soucieux de trouver dans 
leur environnement de nouvelles ressources 
commerciales, de parvenir à un développement 
durable en gérant de façon adéquate leurs 
forêts et les produits utiles qu’elles renferment 
et de promouvoir la consommation des pro- 
duits alimentaires locaux, ont entrepris des 
inventaires systématiques de leurs fruitiers au 
sein desquels se trouvent immanquablement les 
Canarium. C’est le cas des Salomons (Evans, 
1991) et de Vanuatu où les auteurs de cet arti- 
cle ont mené leurs enquêtes. 

La littérature botanique, ethnologique et 
archéologique est relativement riche en ce qui 
concerne ce genre. Mais les informations 
qu’elle livre sont parfois confuses, souvent dis- 
persées ou incomplètes. Après avoir dressé un 
bilan des connaissances actuelles, nous donne- 
rons le résultat des enquêtes que nous avons 
menées à Vanuatu, pays où le genre Canarium 
etait encore mal connu. Nous insisterons tout 
Particulièrement sur la gestion traditionnelle de 
C e s  arbres. 

1. ORSTOM, UR 5C, Port-Vila, Vanuatu. 
2- Conservateur de I’herbarium de Port-Vila. 
3. ORSTOM, UR 4G, Nouméa, Nouvelle-Calédonie. 

1. REVUE DE LA LITTÉRATURE 

1.1. Données botaniques 

Le genre, appartenant à la famille des Bur- 
seraceae, a fait l’objet d’une première révision 
par Engler en 1883. Celle-ci, aujourd’hui 
dépassée, fut reprise en 1959 par Leenhouts. 
Entre-temps, Lam (1932a et 1932b) publia 
deux articles sur la morphologie et la taxono- 
mie de ce genre, fondant la clé de détermina- 
tion des espèces sur la morphologie des stipu- 
les. Leenhouts, quant à lui, avait décrit les 
espèces de Canarium présentes dans le Pacifi- 
que (Leenhouts, 1955). Ultérieurement, Leen- 
houts (1965, 1972, 1976) révisa les données 
établies dans cette monographie, réduisant cer- 
taines espèces à une seule. 

Outre les articles sus-cités, des informations 
locales sur le genre Canarium sont disponibles 
pour Fiji (Parham, 1972 ; Smith, 1985), Bou- 
gainville (Foreman, 1971), Vanuatu (Guillau- 
min, 1931 ; Barrau, 1962 ; Gowers, 1976 ; 
Cabalion, 1990 ; Wheatley, 1992), Salomon 
(Henderson et Hancock, 1988 ; Whitemore, 
1966 ; Chaplin, 1988), l’Archipel Bismarck 
(Peekel, 1947), Philippines (Brown 1950 ; 
Coronel, 1991) et Niue (Yuncker, 1943). 

Dans sa révision de 1959, Leenhouts clas- 
sait les espèces de Canarium en trois sections 
principales, sections Canarium, Pimela et 
Canariellum, les deux premières étant elles- 
mêmes divisées en cinq groupes chacune. I1 
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plaçait l’origine du genre dans la région nord 
australienne - est malaise. 

À ce jour, trente espèces de Canarium ont 
été signalées dans le Pacifique, dont cinq, 
appartenant à la section Canariellum, sont res- 
treintes à la Nouvelle-Calédonie et à 1’Austra- 
lie, neuf sont endémiques à la Nouvelle-Guinée 
et six ne se rencontrent plus à l’est de la Nou- 
velle-Guinée. 

Les dix espèces restantes : C, salomonense, 
C. indicum, C. hirsutum, C. asperum, C. chi- 
nare, C. harveyi, C. vanikoroense, C. vitiense, 
C. ovatum et C. vulgare appartiennent aux 
deux sections Canarium et Pimela. Parmi 
elles, six sont comestibles : C. salomonense, 
C. indicum, C. hìrsutum, C. harveyi, C. ova- 
tum et C. vulgare. Ces deux dernières espè- 
ces appartiennent à la région floristique s’éten- 
dant de la Malaisie à la PNG. Leenhouts 
(1955 et 1959) notait que C. ovatum et C. vul- 

C. indicum C .  harveyi 

oblong-lancéolé oblong-ovale 
vert en séchant 
4 paires de foIioles ou plus 

grande / feuillue 
insertion pétiole / branche 
persistante dicidue 

forme variable 
calice annulaire 

vert-gris en séchant 
2 ou 3 paires de folioles 

petite / auriculée 
0 sur pétiole à 1 cm max. 

forme variable 
calice trilobé 
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gare pouvaient être retrouvés, à l’état cultivé, 
dans le Pacifique. Toutefois, aucun échata- 
lon de C. ovatum n’a jamais été récolté en 
dehors des Carolines. Par contre, C. Vulgar, 
a été signalé à Fiji (Smith, 1985). 

Trois espèces de Canarium ont été retrou, 
vées à Vanuatu (Guillaumin, 1931 ; Barran; 
1962 ; Leenhouts, 1959 ; Gowers, 1976 ; 
Smith, 1985 ; Cabalion, communication per- 
sonnelle 1990 ; Wheatley, 1992). ’ i  
C. indicum présent de l’est de la Malaisie 

jusqu’à Fiji 
C. harveyi présent des Salomons jusqu’g 

Tonga et Saoma 
C. vanikoroense présent aux Santa-Cruz et 

à Fiji. 
Les critères morphologiques utilisés dans la 

détermination des deux espèces principales 
sont donnés dans la figure 1. 

. NOYAU forme variable ovoïde / en cœur / allongé 
3 loges plus ou moins allongées 3 loges dont 2 virtuelles 

FIGURE 1. - Critères de détermination des C. indicum et C. harveyi. 

Par ailleurs, Leenhouts (1955) a proposé de 
distinguer provisoirement quatre variétés de C. 
hhheyi : 
- var. sapidum restreinte aux Salomons, 
- var. nova-hebridiense présente aux Salo- 
mons et dans le nord de Vanuatu (Banks), 
- var. harveyi limitée à Tonga, Fiji, Samoa 
et Niue, 
- var. scandens endémique à Fiji. 

La grande variabilité morphologique des C. 
harveyi a été ultérieurement remarqué5 par 
plusieurs auteurs : Leenhouts (1959), Smith 
(1985), Evans (1991). Une certaine confusion 
existe dans les descriptions données. 

Leenhouts (1959) utilise la morphologie du 
fruit pour distinguer les différentes variétés de 
Canarium harveyi. I1 admet que cette morpho- 

logie varie également à l’intérieur d’une variété 
et que la rkpartition de chacune d’elles est plus 
ou moins limitée à un groupe d’îles. Smith 
(1981) distingue les variétés de C. harveyi pré- 
sentes à Fiji d’après la morphologie des feuil- 
les et ne mentionne pas celle des fruits. Evans 
(1991) donne une description complète de la 
variété nova-hebridiense qui conduit à regrou- 
per sous un même nom les deux variétés har- 
veri et nova-hebridiease décrites par Leenhouts. 

1.2. Biologie florale 

Seeman (1865-1873) décrivait les fleurs de 
Canarium comme étant hermaphrodites ou 
polygames. 
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Dlaprès Leenhouts (1 9554, Wheatley (1 992) 
et Smith (1985), les deux espèces indicum et 
harveyi seraient des espèces dioïques. 

Evans (1991) montra que Canarium harveyi, 
espèce exploitée depuis longtemps aux Salo- 
mons, est polygame. Un même arbre porte, 
tout à la fois, des fleurs bisexuées et uni- 
sexuées (soit mâles, soit femelles), mais aucun 
arbre ne porte à la fois des fleurs mâles et 
femelles. Ce même auteur note que le pour- 
centage de fleurs unisexuées et hermaphrodi- 
tes varie d’un arbre à l’autre et au cours du 
temps sur un même arbre. Les fleurs her- 
maphrodites apparaissent généralement en pre- 
mier et sont souvent moins nombreuses que 
les fleurs unisexuées qui se trouvent sur le 
même arbre qu’elles (Evans, 1991, p. 36). I1 
se pourrait que cet hermaphrodisme ait été 
favorisé par la pression de sélection exercée 
par l’homme. 

Pour ce même auteur, Canarium indicum 
reste une espèce dioïque. 

1.3. Importance culturelle 

L’importance culturelle de cette noix a été 
signalée par tous ceux qui ont travaillé en 
Mélanésie. Citons par exemple Barrau (1962) 
pour l’ensemble de l’Océanie ; French (1986), 
Juillerat (1984), Lepovsky (1992) pour la 
Papouasie-Nouvelle-Guinée ; Henderson et 
Hancock (1989) pour les Salomons ; Thaman 
(1990) pour Kiribati ; Whistler (1984) pour 
Samoa ; Yen (1974) pour les Santa-Cruz. Plus 
récemment, Chaplin et Poa (1988), Carlos et 
Dawes (1990) ainsi que Evans (1991) ont inclus 
le Canarium dans leur revue des noix tropi- 
cales cultivées et ont montré ses potentialités 
commerciales. 

Canarium indicum et Canarium harveyi sont 
des plantes alimentaires dont on consomme la 
noix. Le bois des deux espèces est utilisé pour 
la fabrication des pirogues et la résine du C. 
harveyi est employée pour calfater les pirogues 
et pour fabriquer des lumignons. 

1.4. Présence archéologique 

La présence et l’utilisation ancienne de cette 
noix en Mélanésie est attestée par les résultats 
des fouilles archéologiques publiées par plu- 
sieurs auteurs. 

La présence de vestiges de Canarium sp. a 
été signalée par Kirch (1989) dans un site 
Lapita de Mussau datant de la fin du 
deuxième millénaire avant Jésus-Christ. Ward 

(1979) a retrouvé des fragments d’endocarpe 
de Canarium harveyi dans un site archéologi- 
que des Banks datant du premier millénaire 
avant Jésus-Christ. Des vestiges de Canarium 
furent retrouvés dans l’archipel Bismarck, 
dans des sites Lapita datant du deuxième mil- 
lénaire avant Jésus-Christ (Gosden et al., 
1989) et en Nouvelle-Bretagne (iles Arawe) 
dans des sites Lapita datant du premier mil- 
lénaire avant Jésus-Christ (Gosden, 1990). Roe 
(1992) a montré l’existence de noix de Cana- 
rium dans des sites pré-Lapita du nord-ouest 
de Guadalcanal, datant de 6000 à 4000 ans. 
Enfin, Bellwood signale la présence, dans les 
îles Moluques du nord et au début de la 
période holocène, (< d’une population dont Ia 
subsistance dépendait (. . .) de I’exploitation des 
noix de Canarium sur I’îIe de Morotai D (Bell- 
wood, 1992, p. 49). 

2. MÉTHODOLOGIE 

D’avril 1991 à décembre 1992, deux des 
auteurs (A. Walter et C. Sam), ont entrepris 
un inventaire systématique des espèces de 
Canarium dans tout l’archipel de Vanuatu en 
s’attachant à relever leur variabilité morpho- 
logique intra-spécifique, leur mode de gestion 
et leur utilisation. 

Dix-neuf tournées prospectives, menées dans 
douze îles différentes (fig. 2), ont permis de 
relever les listes descriptives des cultivars signa- 
lés par les horticulteurs, de repérer, marquer 
et décrire soixante-dix spécimens différents de 
Canarium, de mettre en herbier le matériel 
végétal prélevé sur chacun d’entre eux et de 
réunir des informations ethnobotaniques sur la 
gestion et la consommation de ces noix. 

En septembre 1992, G. Bourdy a effectué 
une tournée sur Gaua, ce qui a permis de 
compléter et préciser les données ethnobota- 
niques précédemment réunies. 

Les caractères morphologiques utilisés dans 
la détermination des Canarium de Vanuatu 
sont ceux qui furent établis par Leenhouts 
(1955) puis Smith (1981). Les spécimens bota- 
niques récoltés furent déterminés par C. Sam, 
puis B. Evans (à Kew). 

3. LES CANARIUM DE VANUATU 

Les Canarium sont des arbres fréquemment 
rencontrés en forêt secondaire, dans les zones 
de vieilles jachères, autour des jardins et des 
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ERROMANGO 

1 - Cananum indicum 
2 - Cananum harveyi 

2a - Types I et II 
2b -Types 111 et IV 
ZC-TypeV 

0 ANATLIM 

FIGURE 2. - Lieux des enquêtes et epicentres des Cannnum de Vanuatu. 

villages entre la zone littorale et 400 m d’alti- 
tude. Spontanés, transplantés ou plantés dans 
les zones domestiques, ce sont des arbres cul- 
tivés ou protégés et largement utilisés par 
l’homme qui exerce sur la plante une pression 
de sélection importante. 

D’après les résultats de nos enquêtes, le 
nombre d’espèces de Canarium présentes à 
Vanuatu a été portée à cinq. Soit : 

C. indicum : son aire de répartition à 
Vanuatu est limitée au sud par l’île d’Erro- 
mango. Au sud de cette île, l’espèce devient 
rare et les quelques spécimens rencontrés ont 
été introduits à partir des îles du nord. Les 
quarante-sept spécimens observés se rapportent 
à la variété C. indicum var. indicum décrite 
par Leenhouts (1959) puis Evans (1991). 

C. harveyi : il se rencontre en abondance 
dans les Banks et les Torres, dans les She- 
pherd (Emae/Nguna/Tongoa) et à Erro- 
mango. Ailleurs, l’espèce se fait plus rare dans 

le nord et disparaît dans le sud. L’espèce est 
généralement cultivée sauf à Erromango où elle 
pousse à l’état sauvage ou spontané. La déter- 
mination des variétés de C. harveyi s’est révé- 
lée très difficile, d’une part parce qu’il existe une 
certaine confusion dans la littérature, d’autre 
part parce que la présence de formes intermé- 
diaires rendait impossible une réelle typologie 
des spécimens. Ce point sera repris dans le para- 
graphe suivant, traitant de la variabilité mor- 
phologique des espèces étudiées. 

C. vitiense a été collecté sur les îles de 
Pentecôte et de .Vanua-Lava. À Pentecôte, C. 
vitiense n’est pas reconnu comme un Cana- 
rium mais est assimilé à une variété de Dra- 
contomelon vitiense. Sur cette île, l’espèce 
a été collecté. dans un petit espace de forêt 
primaire, près de la côte ouest, en dessous 
d’Ilambre. 

C. vulgare (CSV686) a été collecté à 
Emae. Cette espèce, très proche du C. indi- 
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cum, s’en distingue par une stipule petite et 
arrondie, située à la base du pétiole, des orga- 
nes moins robustes, un calice résiduel plus 
petit et un noyau allongé, de couleur marron 
foncé et de coupe triangulaire, présentant deux 
loges fortement réduites. I1 est en fait diffi- 
cile de la distinguer du Canarium indicum var. 
platycerioideum que Leenhouts a décrit en 
PNG (Leenhouts, 1959). Le seul échantillon 
observé à Vanuatu est illustré par la figure 3. 

C. indicum C. harveyi 
Moy. (Max.-Min.) Moy. (Max.-Min.) 

Foliole : 
Limbe : longueur 215 (135-360) mm 225 (110-375) mm 

largeur 87 (44-210) mm 129 (45-150) mm 
Pétiolule : lat. 26 (11-45) mm 30 (15-65) mm 

ter. 41 (20-65) mm 45 mm 

Stipule : long. 33 (19-55) mm 7 (5-14) mm 
larg. 22 (10-40) mm 7 (5-10) mm 

Fruit : long. 54 (42-80) mm 49 (30-60) mm 
larg. 37 (27-46) mm 33 (20-42) mm 

Noyau : long. 84 (69-100) mm 79 mm 

Graine : long. 31 (26-45) mm 29 (24-37) mm 
larg. 19 (15-25) mm 20 (10-25) mm 

Nb. de paires 5 3 

- 

3.1. Morphologie et variabilité 
intra-spécifiques des C. indicum 

a 

b 

FIGURE 3. - Canariuni vulgare (CSV686) 
a) stipule - b et c) noyau. 

C. vanikoroense (CSV945) a été collecté 
pour la première fois à Gaua. I1 avait déjà été 
observé aux Santa-Cruz et à Fiji. 
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Ces résultats concordent avec la répartition 
géographique des Canarium telle qu’elle a été 
établie dans la littérature. I1 n’est pas éton- 
nant de retrouver C. vanikoroense à Gaua. C. 
vulgare retrouvé à Emae est une espèce culti- 
vée probablement introduite. C. vitiensi3 
n’avait jamais été collecté à Vanuatu, résul- 
tat surprenant étant donné la large répartition 
de l’espèce dans les îles du Pacifique. 

La morphologie générale des C. indicum de 
Vanuatu est donnée en figure 4. 

Les fruits de Canarium indicum de Vanuatu 
sont soit ronds soit allongés, comme l’avait 
noté Evans aux Salomons (op. cit.). Leur taille 
varie de quatre à huit centimètres. La couleur 
de l’exocarpe est verte, variant dans la nuance, 
puis noire à maturité. I1 existe un cultivar à 
fruits jaunes à maturité, uniquement retrouvé 
à Emae (CSV685). 

La forme du noyau est, comme celle du 
fruit, ronde ou allongée. Les formes rondes 
sont soit totalement rondes soit cordées, type 
absent des Salomons. Les formes allongées 
sont soit à base ronde, soit à base aiguë, ce 
dernier type étant absent des Salomons. I1 
existe enfin une forme intermédiaire, égale- 
ment notée aux Salomons et relativement fré- 
quente à Vanuatu, présentant un apex et une 
base légèrement pointue (annexe 2a). La coupe 
transversale du noyau est variable, grossière- 
ment arrondie ou triangulaire et présente trois 

_.’ 

FIGURE 4. - Morphologie des Canarium de la collection de Vanuatu. 



86 

loges bien formées dont une ou deux sont 
développées et contiennent des amandes. 

L’amande est de taille variable, certaines 
étant assez grosses, et de couleur blanche. Un 
spécimen récolté à Maewo porte des amandes 
blanches ou jaunes (CSV899). 

Signalons enfin que la taille et I’ornemen- 
tation des stipules varient, certaines présentant 
des bords très peu découpés. Les feuilles des 
arbres jeunes portent toutes des stipules de 
grande taille dont les marges sont fortement 
dentées. 

En résumé, nous n’avons noté aucune dif- 
férence significative entre les C. indicum des 
Salomons et ceux de Vanuatu. II existe toute- 
fois, dans ce dernier pays, des morphotypes 
qui n’ont pas été décrits aux Salomons. Cette 
amplitude morphologique est sans doute due 
à la densité plus grande de notre échantillon- 
nage. 

- 

3.2. Morphologie et variabilité intra-spécifique 
des Canarium harveyi 

Les caractères morphologiques des Cana- 
rium harveyi de Vanuatu sont donnés dans la 
figure 4. La morphologie des feuilles est iden- 
tique à celle qui fut observée aux Salomons 
(Evans, 1991), mais présente une variabilité 
légèrement plus importante, sans doute due à 
un échantillonnage plus dense. 

Par contre, les fruits sont plus petits et 
décroissent progressivement des Salomons 
jusqu’à Erromango (66 mm x 40 mm aux 
Salomons ; 54 mm x 34 mm dans les Banks/ 
Torres ; 42 mm x 30 mm à Emae/Efate et 
40 mm x 25 mm à Erromango). 

Les noyaux peuvent se classer en cinq for- 
mes principales (annexe 2b). 
- La forme 1, très fréquente à Vanuatu, 

ne semble pas avoir été précédemment décrite. 
Les fruits sont assez gros et l’endocarpe pré- 
sente extérieurement six crêtes facilement repé- 
rables. 

-La forme 2, également fréquente à 
Vanuatu, correspond au C. harveyi var. nova- 
hebridiense décrite par Leenhouts. Elle ressem- 
ble à l’échantillon NOPA5 récolté par Evans 
aux Salomons (Evans, 1991, planche 9B). 

-La forme 5 ,  collectée à Vanua-Lava 
(CSV559), à Emae (CSV684) et à Erromango 
(CSV980) correspond à C. harveyi var. har- 
veyi de Leenhouts et à l’échantillon MALO1 
des Salomons (Evans, 1991, figure 9E). Elle 
illustre la majorité des C. harveyi observés à 
Erromango, île dans laquelle cette espèce 
pousse en abondance à l’état sauvage. A Emae 

et à Vanua-Lava, elle est rare et n’a été obser- 
vée qu’une seule fois dans chaque île. 

Les formes 3 et 4 sont des formes intermé- 
diaires qui ressemblent en fait à la majorité 
des spécimens récoltés aux Salomons par 
Evans. L’échantillon CSV879 récolté à Nguna 
est d’ailleurs un cultivar introduit des Salo- 
mons. Les échantillons CSV877, CSV879 et 
CSV880 proviennent également de Nguna. 
Enfin, I’échantillon CSV4356 a été récolté à 
Pentecôte où il a été introduit à partir des 
Torres (île Lo). 

Dans la majorité des cas, la coupe du noyau 
du C. harveyi révèle l’existence de trois loges 
dont deux sont entièrement réduites. I1 existe 
cependant quelques morphotypes à deux 
amandes blanches, voire trois (CSV898 de 
Maewo). 

Au vu de ces résultats, il semble difficile 
d’individualiser des variétés, bien que chaque 
région semble dominée par un morphotype 
particulier. La morphologie des C. harveyi 
récoltés dans le nord de Vanuatu correspond 
parfaitement à celle que Leenhouts avait 
décrite, sous la dénomination de C. harveyi 
var. novae-hebridiense. Par contre les C. har- 
veri d’Erromango, correspondent à la variété 
harveyi telle que Leenhouts l’a décrite. La 
situation est plus confuse aux Salomons et il 
se pourrait que les deux formes, var. nova- 
hebridiense et var. harveyi, coexistent dans 
certaines régions. Seule la multiplication des 
enquêtes ethnobotaniques locales, couplée à 
des enquêtes génétiques, pourra apporter une 
réponse à ce problème. 

4. LES NOMS VERNACULAIRES 

4.1. Les termes génériques 

Les différentes espèces de Canarium sont 
confondues par les populations locales qui les 
nomment toutes d’un même nom, ce dernier 
variant d’une île à l’autre (annexe 1). 

Les quelque quatre-vingt-dix termes relevés 
jusqu’à ce jour témoignent d’une stabilité rda- 
tivement grande du nom du Canarium dans 
les différentes langues de Vanuatu. 

Les reconstructions linguistiques donnent les 
termes suivants pour le nom du. Canarium 
(Tryon, 1990) : 
Proto-Austronésien : *kanari 
Proto-Océanique : *kangaRi ou damau 
Proto-Mélanésien : *kangari 
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Proto-Nord-Vanuatu : *?angai 
Proto-Sud-Vanuatu : *na-ngai . 

Tous les termes relevés, sauf sept, concor- 
dent avec cette reconstruction et dérivent du 
Proto-Océanique *kangaRi ou, plus précisé- 
ment, du Proto-Vanuatu “ngai. Nous n’avons 
trouvé, à Vanuatu, aucun réflexe du Proto- 
Océanique *damau. Les sept exceptions sont : 
Bosoa (langue baetora de Maewo) 
Bosae (langues vunapu et piamatsina de Santo) 
wawsi (langue nokukuk de Santo) 
wowele (langue lonwolwol et dakaka 
d’hbrym), il s’agit d’un transfert à partir du 
terme habituellement utilisé pour nommer le 
Barringtonia, autre noix comestible. 
apu (langue valpei de Santo) 
yane (langue big nambas de Malakula) 
kwatchehu (langue du sud-ouest de Tanna). 

L’homogénéité des noms suggère : 
- soit que la noix est arrivée avec des 
migrants parlant sans doute un proto-océani- 
que, en un endroit quelconque de l’archipel. 
L’importance et l’intérêt de cette noix en tant 
que produit alimentaire étaient suffisants pour 
qu’elle puisse alors être transmise rapidement 
et sans changer de nom tout au long des 
réseaux d’échanges inter-insulaires au Vanuatu, 
une dispersion naturelle de l’espèce (noix flot- 
tées, dissémination par les chauves-souris et les 
notous) ayant accompagné ces échanges. Si la 
noix avait accompagné le processus de peuple- 
ment de tout l’archipel, alors vide d’hommes, 
on peut s’étonner que son nom soit resté si 
stable au sein de langues aussi différenciées 
que celles du Vanuatu. 
- soit que ces migrants ont apporté avec eux 
la connaissance de l’usage et de la gestion de 
cette noix qui se trouvait déjà sur place à leur 
arrivée. Rappelons que l’aire de distribution 
actuelle du Canarium est vaste, ce qui n’impli- 
que d’ailleurs pas que la répartition de cette 
noix cultivée ait été aussi large autrefois. I1 est 
toutefois étonnant que cet usage ait été ignoré 
des éventuelles populations locales. I1 faudrait 
supposer, si l’on retient cette hypothèse, que 
la langue des migrants soit venue recouvrir la 
ou les anciennes langues locales. 

Quoi qu’il en soit, la date et le mode 
d’introduction du Canarium au Vanuatu res- 
tent à découvrir, ainsi que le processus selon 
lequel ces espèces furent adoptées en tant que 
plantes alimentaires cultivées et transmises 
d’une population à l’autre. 

La multiplication des découvertes archéolo- 
giques, couplée aux études ethnobotaniques 
et linguistiques, nous apportera des informa- 
tions essentielles sur la migration des plantes, 
et sans doute des hommes, en Océanie. D’ores 
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et déjà, nous savons que le Canarium était 
exploité il y a plus de 3000 ans, avant I’appa- 
rition de la culture associée a la poterie 
Lapita, puis que la noix fut largement intro- 
duite dans les systèmes de subsistance de cette 
dernière. 

La tradition orale des Apma, dans le cen- 
tre de Pentecôte, affirme que la noix de Cana- 
rium est arrivée, flottant sur la mer, par la 
côte est. De Ià, elle a longé les côtes, puis est 
venue s’échouer sur le rivage de Bulhak, sur 
la côte ouest. Un homme l’a ramassée, l’a 
plantée et, trouvant ses fruits savoureux, l’a 
multipliée. C’est, dit-on, à partir de Pentecôte 
qu’elle a gagné toutes les autres îles de l’archi- 
pel ! A Malakula, un mythe de la côte ouest 
raconte que la noix est arrivée par la mer, puis 
s’est échouée et a germé sur le rivage. Un 
homme remarqua cette nouvelle plante et la 
protégea durant toute sa croissance. I1 
demanda ensuite à tous ceux qu’il rencontrait 
le nom de cette plante. Un jour, un homme 
le lui apprit. 

I1 serait intéressant de recueillir maintenant 
les noms du Canarium dans toutes les langues 
océaniennes pour établir la distribution géo- 
graphique des termes apparentés, vérifier si les 
termes aberrants de Vanuatu peuvent être cor- 
rélés à ceux d’autres langues océaniennes, puis 
de comparer ces résultats avec la répartition 
des espèces botaniques. Bien entendu, le même 
travail doit être mené sur l’ensemble des arbres 
fruitiers (Barringtonia, Inocarpus, Spondias, 
Sapotacea, Terminalia, etc.) qui sont suscep- 
tibles d’appartenir à une arboriculture 
ancienne dont on dit qu’elle aurait pu être 
acquise par les populations associées à la pote- 
rie Lapita (Kirch, 1989). 

, 

4.2. Les noms des morphotypes 

Toutes les sociétés étudiées à Vanuatu dis- 
tinguent un certain nombre de morphotypes 
au sein des Canarium comestibles, en fonction 
de la morphologie et de la taille des fruits. 
Chaque morphotype est généralement nommé 
d’un terme particulier, souvent signifiant et 
ajouté au terme générique. Toutefois, certai- 
nes sociétés omettent de nommer tous les mor- 
photypes qu’elles distinguent, soit qu’elles ne 
l’aient jamais fait, soit que ces termes aient 
disparu du vocabulaire des jeunes générations 
qui connaissent de moins en moins bien leur 
environnement végétal. Nous avons ainsi 
relevé : 
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fleurs hermaphrodites et des fleurs femelles, 
dans des proportions variables. Ces données 
confirment les observations effectuées par 
Evans (1991) aux Salomons pour les Canarium 
harveyi. Mais à Vanuatu, les Canarium indi- 
cum ont également évolué vers l’hermaphro- 
disme. Ceci est d’un grand intérêt pour le 
développement commercial de cette plante, 
puisqu’il ne sera pas nécessaire de planter sur 
un même espace des arbres femelles et des 
arbres mâles improductifs. 

Les Canarium fleurissent une fois par an. 
Les fleurs, petites et blanches, voire jaunâtres, 
sont portées par des panicules axillaires ou 
subterminaux pour les C. harveyi, et termi- 
naux pour les C. indicum. Les premiers résul- 
tats d’une enquête en cours sur la floraison 
des Canarium de Vanuatu indique que celle- 
ci se produit entre septembre et novembre, le 
pic se situant en octobre dans les îles du nord 
et en novembre dans celles du centre. Ce 
résultat confirme les données antérieures 
(Wheatley, 1992). I1 apparaît, de plus, que la 
durée de la floraison varie de quelques semai- 
nes selon les arbres et que le début de la flo- 
raison peut être décalé d’un mois selon les cul- 
tivars. De plus, la floraison s’effectue en plu- 
sieurs poussées. Les fruits arrivent à pleine 
maturité en septembrehovembre, c’est-à-dire 
en même temps que la nouvelle floraison, les 
derniers fruits étant disponibles en décembre. 
Certains arbres portent des fruits durant une 
longue période et un cultivar de Maewo (C. 
indicum, CSVSS3) porte des fruits tout au 
long de l’année, en quantité suffisamment 
importante pour fournir en permanence des 
noix à consommer. En fait, il est difficile de 
déterminer avec exactitude les dates de florai- 
son/fructification des Canarium, car il sem- 
ble que les villageois aient sélectionné un cer- 
tain nombre de cultivars fructifiant légèrement 
à contre-saison. Les infrutescences des C. har- 
veyi sont moins chargées de fruits (5 à 10 en 
moyenne), que celles des C. indicum (15 à 20 
en moyenne et jusqu’à 40). 

Les Canarium sont dispersés sans grande 
intervention humaine dans la forêt. Les rous- 
settes (Pteropus sp.), qui ont la réputation 
d’être les véritables cultivatrices d’arbres frui- 
tiers à Vanuatu, consomment la pulpe des 
Canarium et laissent tomber le noyau qui peut 
ainsi germer au loin. Toutefois, on dit aussi, 
curieusement, que ce sont les pigeons verts 
qui, en avalant le noyau et en le déféquant 
plus tard, assurent la plus grande dispersion 
de l’espèce. N’ayant jamais pu observer le 
phénomène, nous livrons cette information 
avec précautions. 

- 3 cultivars nommés aux Torres 
- 7 cultivars à Vanua-Lava (Banks) dont 6 

- 4 cultivars nommés a Gaua (Banks) 
- 7 cultivars nommés à Maewo 
- 9 cultivars nommés à Pentecôte ’ 

- 7 cultivars à Santo (Nabauk) dont 2 nom- 

- 5 cultivars à Malo dont 2 nommés 
- 9 cultivars à Malakula (Wala-Rano) dont 

- 20 cultivars nommés à South-West Bay 

- 5 cultivars nommés à Ambrym (Craig- 

- 8 cultivars nommés à Epi (Rovo Bay) 
- 12 cultivars nommés à Emae 
- 5 cultivars au nord d’Efate dont 3 nom- 

- 1 cultivar non nommé à Tanna 
- 1 cultivar non nommé à Futuna. 

I1 existe, en forêt, bien d’autres formes de 
Canarium. Mais les villageois nomment uni- 
quement, ou distinguent, ceux qu’ils consom- 
ment. Au cours de leurs promenades en forêt, 
ils peuvent toujours trouver un nouveau mor- 
photype, de forme particulière ou de saveur 
agréable. Cy est alors qu’ils transplanteront un 
fruit germé de cet arbre, le nommeront et le 
multiplieront. 

Au sein de ces morphotypes existe presque 
partout une forme de Canarium dont la noix 
est facile à ouvrir, caractère signalé dans le 
nom vernaculaire (par exemple ker - la dent 
- à Ambrym ; gare - la dent - aux Tor- 
res ; karie-casse à la dent - à Epi). Ce sont, 
en grande majorité, des Canarium indicum, 
car C. harveyi a naturellement une noix plus 
facile à ouvrir que celle du C. indicum. 

nommés , 

més 

3 nommés 

(Malakula) 

Hove) 

més 

5 .  REPRODUCTION ET MULTIPLICATION 

A Vanuatu, nous n’avons rencontré qu’un 
arbre mâle qui ne fructifiait jamais (CSV682 
d’Emae ; C. harveyi). Tous les autres fructi- 
fient plus ou moins abondamment, qu’il 
s’agisse de C. indicum ou de C. harveyi. De 
plus, nous avons observé l’existence de fleurs 
hermaphrodites sur ces deux espèces de Cana- 
rium. Ces données suggèrent qu’un herma- 
phrodisme existe pour ces deux espèces, résul- 
tat confirmé par l’étude de biologie florale des 
Canarium effectuée récemment à Tongoa 
(Malapa, 1993). Les arbres portent des fleurs 
hermaphrodites et des fleurs mâles ou bien des 
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L’homme transplante les fruits germés qu’il 
trouve au pied d’un arbre porte-graine et les 
repique dans des lieux proches du village, 
généralement dans sa périphérie immédiate. 
L’arbre est rarement replanté directement dans 
le village, d’une part parce qu’il occupe une 
place importante sans être un bel arbre 
d’ombrage comme le Terminalia, d’autre part 
parce que sa croissance est longue et néces- 
site peu de soins. L’endroit idéal est le terrain 
généralement réservé à la culture des arbres, 
souvent une petite cocoteraie, que l’on trouve 
à proximité de tout village, un peu en hau- 
teur dans les zones côtières. On évite toute- 
fois de replanter les fruitiers dans les planta- 
tions accueillant le bétail qui détruit inévita- 
blement les jeunes arbres. L’arbre est égale- 
ment replanté le long des chemins, ou un peu 
en retrait de ceux-ci, ce qui permet de désher- 
ber occasionnellement le pied, sans que la fré- 
quentation des sentiers ne risque de nuire à 
la plante. Enfin, l’arbre peut être replanté 
autour des jardins, ce qui est beaucoup plus 
rare. Là’ plus que partout ailleurs, il est en 
fait préservé, c’est-à-dire que l’on évite de 
l’arracher au cours des défrichages. 

Pour mieux comprendre l’attitude de l’hor- 
ticulteur vis-à-vis des arbres fruitiers et vis-à- 
vis du Canarium en particulier, il est néces- 
saire de donner quelques informations sur le 
cycle agraire. Plusieurs cas peuvent se présen- 
ter. 

Cas 1 : À Pentecôte, par exemple, les par- 
celles de terres cultivables, attribuées chaque 
année aux villageois par le chef de village, ont 
été défrichées il y a longtemps, à une époque 
où les cochons vivaient en liberté et où il était 
nécessaire d’entourer chaque jardin d’une bar- 
rière. Les poteaux de bourao (Hibiscus tilia- 
ceus) utilisés dans la construction de ces bar- 
rières ont depuis longtemps poussé et donné 
des arbres qui délimitent aujourd’hui les par- 
celles. Dès lors, lorsque l’érythrine fleurit et 
que chacun commence à défricher son jardin, 
il suffit de repérer ces bourao aux limites des 
parcelles et d’entreprendre à l’intérieur de ces 
limites un défrichage, un débroussaillage et 
une mise à feu systématique de toutes les plan- 
tes et de tous les arbres qui s’y trouvent, y 
compris les arbres fruitiers. Ceux qui sont pla- 
cés sur le pourtour sont préservés. Autrefois, 
quand il était nécessaire de confectionner une 
barrière tout autour du jardin, chacun appor- 
tait de jeunes plants ou des fruits d’arbres 
fruitiers pour les planter près de cette barrière. 
Aujourd’hui, les arbres sont là et il suffit que 
l’horticulteur préserve quelques plantules pous- 
sant à leurs pieds pour renouveler le stock. 

Les autres plantules sont sacrifiées. Les vieux 
arbres du pourtour, devenus peu productifs ou 
trop hauts pour être récoltés facilement, sont 
également abattus. Dans ce cas, un jeune plant 
déjà vigoureux est conservé, pour remplacer le 
vieil arbre. La première année, seules les igna- 
mes sont plantées dans ce jardin. Dès la 
deuxième année et durant quatre ans en 
moyenne, les cultures se diversifient. Taro, 
maïs, canne à sucre, choux (Abelmoschus 
manihot) et kava bénéficient alors de l’ombre 
apportée par ces grands arbres périphériques. 
Durant les quatre années d’exploitation du jar- 
din, les arbres fruitiers adjacents sont entrete- 
nus et exploités. On les désherbe, on les éla- 
gue et, s’ils présentent un morphotype intéres- 
sant, on en transplante éventuellement une 
plantule près du village ou bien l’on replante 
un fruit. Au bout de quatre ans, le jardin 
retourne à la jachère durant sept ans en 
moyenne. Les fruitiers sont abandonnés à eux- 
mêmes, mais peuvent parfois faire l’objet 
d’une cueillette. La nature exerce alors sa pres- 
sion de sélection, étouffe les plantules trop fai- 
bles ou trop jeunes, laisse croître les autres, 
permet à de nouvelles graines de germer. Les 
arbres fruitiers sont donc ainsi alternativement 
soumis à la pression de l’homme et à celle d’un 
environnement déjà manipulé par l’homme. 
Notons que le nombre de pieds de Canarium 
que l’homme laisse croître à chaque brûlis est 
faible, car la production naturelle de ces arbres 
dépasse toujours les besoins réels des horticul- 
teurs et les arbres sont déjà nombreux. 

Cas 2 : À Wala-Rano, sur la côte est de 
Malakula, les choses se déroulent d’une façon 
un peu différente. Tout d’abord, il n’y a plus 
de barrière et les parcelles sont mal délimitées. 
De plus, si l’on ouvre bien chaque année un 
nouveau jardin pour la culture des ignames, 
celui-ci est diversifié dès la deuxième année. 
Sur son pourtour sont plantées une grande 
variété d’espèces vivrières et le jardin sera 
exploité pendant deux à trois ans, au terme 
desquels il retourne à la jachère pour une 
période de deux à trois ans. Les arbres frui- 
tiers sont abattus dans le milieu’ du jardin. 
Bien souvent, il s’agit de petits plants encore 
improductifs, parfois d’arbres déjà grands qui 
se trouvaient à la périphérie d’une ancienne 
parcelle. Dans ce système, les arbres étaient de 
préférence regroupés sur des terrains adjacents 
aux jardins, où ils pouvaient croître sans gêner 
les cultures à rotation courte. Aujourd’hui, ces 
sortes d’agro-forêts sont progressivement sacri- 
fiées, car la croissance démographique de cette 
région provoque un manque de terres crois- 
sant. Les arbres fruitiers, dont les Canarium, 
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sont donc dispersés entre les jardins, regrou- 
pés le long des sentiers ou dans les cocoteraies. 
On tend à préserver en priorité les meilleurs 
cultivars, ceux dont la coque est facile à bri- 
ser, dont la production est abondante ou qui 
présentent de grosses amandes. L’érosion 
génétique a commencé et les arbres moins pro- 
ductifs ou à petits fruits, tendent à disparaî- 
tre. Les arbres dépendent beaucoup plus de la 
pression humaine que de celle de la nature, 
pour leur croissance et leur multiplication. 
Signalons toutefois que la dispersion de 
l’espèce est assurée par l’activité des rousset- 
tes beaucoup plus que par celle des hommes. 

Cas 3 : Dans certaines régions, comme aux 
Torres, les jardins sont vastes, entourés d’une 
barrière de pierre et ne sont cultivés qu’une 
seule année avant de retourner à la jachère 
pour une dizaine d’années au moins, parfois 
plus. La forêt environnante est vaste, riche en 
espèces utiles et régulièrement exploitée par 
cueillette. Au moment de l’ouverture d’un 
nouveau jardin, tous les arbres, fruitiers y 
compris, sont abattus. I1 s’agit souvent 
d’arbres adultes et productifs, car la longueur 
des jachères leur a permis de croître. Une cer- 
taine considération est apportée à ces arbres 
et tout particulièrement aux Canarium dont la 
croissance est lente. I1 arrive que les limites 
d’un jardin soient légèrement déplacées, de 
façon à pouvoir conserver un arbre fruitier 
adulte. Les habitants des Torres ont des ter- 
res en abondance pour leurs jardins et une 
forêt riche en espèces utiles. L’emplacement 
des fruitiers est repéré et quelques plantules 
sont replantées près des lieux domestiques, 
mais la pression de l’homme sur les arbres 
fruitiers est finalement assez faible. 

Cas 4 : À Ambrym, l’homme joint ses 
efforts à ceux de la nature pour préserver de 
façon optimale un environnement fragilisé par 
la présence d’un volcan en activité dont les 
nuages de cendres endommagent régulièrement 
les cultures. Là, tout se mange, toute plante 
comestible est protégée et entretenue. À cha- 
que brûlis, les arbres fruitiers sont systémati- 
quement replantés autour des jardins, les jeu- 
nes plants sont entretenus durant les deux 
années d’exploitation, puis, durant le temps de 
jachère, ils continuent à l’être de façon occa- 
sionnelle. Lorsque le terrain est de nouveau 
utilisé et planté, les arbres sont préservés et 
exploités. La pression de l’homme est donc 
importante mais, à l’inverse du cas 2, elle tend 
à préserver toute la variété génétique, indépen- 
damment de la valeur du morphotype rencon- 
tré. Ainsi, même les arbres peu productifs ou 
à petits fruits sont conservés. 

D’une façon générale, l’horticulteur vanua- 
tais transplante, ou plus rarement plante ses 
arbres fruitiers là o Ù  ils le gênent le moins, 
là où ils peuvent croître sans risques et là où 
il est facile de récolter. Les morphotypes peu 
fréquents sont préservés avec plus de soin que 
les autres, soit pour le plaisir de la collection, 
soit par nécessité, car les risques naturels 
(cyclones et volcans) font peser une menace 
permanente sur l’environnement. Les formes 
présentant un intérêt alimentaire moindre sont 
sacrifiées en premier, lorsque le besoin de terre 
se fait sentir, au profit de formes plus avan- 
tageuses. La pression de sélection, orientée 
autrefois vers l’accroissement de la diversité 
génétique, s’oriente alors vers la protection et 
la multiplication des meilleurs cultivars. La 
gestion des Canarium obéit à ces règles géné- 
rales. Toutefois, ils subissent une plus grande 
manipulation humaine, exception faite des 
Barringtonia, plus petits, plus faciles à culti- 
ver et de croissance plus rapide. 

Nous avons calculé que 68,7 ‘70 des Cana- 
rium et des Barringtonia marqués dans notre 
collection ont été plantés par l’homme, soit 
par les ancêtres (53,3 Va), soit par la généra- 
tion actuelle (46,7 Yo). Les arbres restants sont 
des arbres spontanés, repérés dans la nature 
et protégés par l’homme. Mais les horticul- 
teurs cultivent essentiellement les Canariuin 
dont ils consomment les fruits. Ils protègent 
en forêt, sans les cultiver, les Canarium qu’ils 
utilisent pour le bois. . 

Signalons enfin que le Canarium se multi- 
plie en plantant un fruit entier, à pleine matu- 
rité ou déjà germé, dans un trou peu profond. 
L’arrosage de la graine doit être fréquent et 
les désherbages réguliers. L’arbre tolère 
l’ombre et l’excès d’eau, bien qu’il préfère les 
terrains bien drainés. 

6 .  USAGE ALIMENTAIRE 

L’usage principal de la noix de Kanari est 
alimentaire. On cueille le fruit à pleine matu- 
rité, par gaulage à l’aide d’un long bambou, 
en grimpant à l’arbre pour en cueillir l’infru- 
tescence ou en cassznt celle-ci à l’aide d’un 
bClton lancé du sol. 

Les fruits sont récoltés occasionnellement 
par les enfants et grignotés directement sous 
l’arbre. Au pied de celui-ci se trouve généra- 
lement une pierre plate, légèrement creusée 
d’une ou plusieurs dépressions. C’est sur cette 
pierre que l’on casse les endocarpes durs des 
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noix, à l’aide d’une pierre quelconque ou 
d‘une pierre spéciale, arrondie. Les dépressions 
visibles sur la pierre plate ont été formées par 
les chocs répétés lors du cassage. Speiser a 
décrit plusieurs de ces pierres, plateau et pilon, 
dans son étude ethnographique de Vanuatu 
(1990). Roe (1992) a retrouvé de telles pierres 
dans les sites Lapita de Guadalcanal vieux de 
2500 à 3000 ans... 

À l’époque de pleine maturité, la cueillette 
des noix de Kanari s’organise autrement, pour 
tenir compte des grandes quantités de noix à 
cueillir. Dans ce cas, on commence par net- 
toyer le pied de l’arbre, de façon à repérer 
facilement les noix tombées au sol. On peut 
d’ailleurs évaluer le degré d’exploitation d’un 
Canarium à l’abondance des broussailles qui 
envahissent son pied. Un terrain bien propre 
signe généralement un arbre régulièrement 
exploité. Puis les enfants grimpent à l’arbre, 
tandis que les adultes se saisissent de longs 
bambous pour casser les infrutescences. Les 
fruits sont détachés de leurs racèmes, réunis 
dans des paniers puis transportés au village. 
Ils peuvent alors faire l’objet de plusieurs pré- 
parations. 

Les noix peuvent être cassées simplement 
entre deux pierres et dégustées telles quelles. 
Les noix fraîches, consommées dans la 
semaine qui suit la cueillette, ont une saveur 
délicate. Signalons que les noix de Canarium 
se cassent de façon dvférente suivant l’espèce. 
Le fruit de C. indicum se casse en frappant 
la base de la noix, tenue verticalement. La 
noix de C. harveyi se casse en frappant un 
côté de la noix, tenue horizontalement. Les 
amandes sont souvent enfilées sur la nervure 
centrale d’un segment de feuille de cocotier, 
puis grignotées par les enfants, telles quelles 
ou préalablement rôties au-dessus du feu. 
C’est sous cette forme qu’elles sont vendues 
au marché. 

Elles peuvent également être mises à cuire 
dans un peu d’eau, salée en cours de cuisson 
(soit à la marmite, soit dans un petit bambou 
tourné au-dessus du feu). 

Les amandes, débarrassées cette fois de leur 
testa, peuvent fourrer un lap-lap, sorte de gros 
pudding de tubercules râpés, cuits au four 
polynésien. Plus souvent elles sont émiettées 
au-dessus du lap-lap, sortant tout chaud du 
four. 

Aux Banks, la noix de Kanari subit une pré- 
paration qui permet de la conserver plusieurs 
mois. Tout d’abord, on enlève l’exocarpe en 
tapant chaque noix entre deux pierres, l’une 
plate et légèrement creusée, l’autre toute ronde 
et servant de pilon. Les noix sont alors dépo- 

. 

sées sur un lit de bambou, au-dessus d’un 
petit feu. Elles doivent être alignées en une 
seule couche. Le feu est alimenté jusqu’à ce 
que les noix, une fois cassées, laissent aper- 
cevoir une amande de teinte grisâtre dont le 
testa se décolle. Si le testa colle à l’amande, 
le fumage a été poussé trop loin et l’amande 
aura mauvais goût. I1 faut donc casser régu- 
lièrement une ou deux noix pour vérifier le 
bon déroulement du processus. 

Cette opération délicate et longue, puisque 
les noix doivent être fumées par petites quan- 
tités, prend d’une à deux semaines. Au fur et 
à mesure que les noix sont fumées, elles sont 
rangées dans un panier spécial. Dans la région 
de. Gaua (langue Nume), il en existe trois sor- 
tes : 
- wegavagaf : panier en cocotier de forme 
triangulaire, 
- windindoro : panier cylindrique, long et 
étroit, à l’extrémité duquel se trouvent quatre 
petites tresses qui servent à le fermer, 
- towe : panier finement tissé en pandanus et 
de forme rappelant celle d’une jarre, il pré- 
sente un col rétréci et une série de petites tres- 
ses autour de l’ouverture, qui servent à le fer- 
mer. 

Le panier est ensuite accroché sous le toit, 
au-dessus du foyer. Les amandes ainsi prépa- 
rées peuvent se conserver deux ans, à condi- 
tion d’entretenir le feu en permanence. Si 
celui-ci est arrêté plus de trois semaines, la 
réserve est perdue. I1 existe, dans la région des 
Banks, de petites huttes spécialement destinées 
au rangement des paniers remplis de noix 
fumées. 

Les amandes ainsi conservées se préparent 
de la façon suivante. Après avoir ouvert le 
panier et cassé les noix de Kanari une à une, 
il faut râper les amandes sur les aspérités du 
rachis d’une fronde de fougère arborescente 
(Cyathea sp.). La poudre obtenue est ensuite 
utilisée pour fourrer les lap-lap de manioc, de 
banane ou d’igname. On dispose sur les feuil- 
les à lap-lap (Heliconia indica) une’ couche de 
tubercule râpé, une couche de noix de Kanari 
râpée puis une couche de tubercule râpé. On 
termine par une couche de noix de Kanari 
râpée, mêlée à un peu d’eau de mer pour évi- 
ter que la préparation ne colle aux feuilles. Le 
gâteau ainsi préparé est ensuite ficelé dans ses 
feuilles et glissé dans un four de la façon habi- 
tuelle, c’est-à-dire sur les pierres préalablement 
chauffées, le tout étant recouvert de pierres 
chaudes et de feuilles de bananier. La cuisson 
dure une heure, temps au bout duquel la 
fumée ne s’échappe plus du four et aucun 
liquide ne s’écoule plus de la préparation. 
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étaient utilisés pour les sculptures. Le bois, 
putrescible, n’est pas utilisé pour les poteaux 
de soutien dont la base serait au ‘contact du 
sol. 

Les branches mortes peuvent être utilisées 
comme bois de chauffe, mais le Canarium est 
un mauvais combustible, qui se consume très 
vite. 

Par contre, la résine de Canarium harveyi 
était autrefois utilisée comme torche ou lumi- 
gnon, dans toute l’aire de répartition de cette 
espèce. Pour cela, il fallait entailler l’écorce 
de l’arbre à plusieurs endroits et laisser s’écou- 
ler la sève pendant quelques jours, jusqu’à ce 
qu’elle devienne épaisse. Elle était récoltée à 
ce moment-là. I1 était alors possible de 
l’enflammer et sa combustion donnait une 
flamme très éclairante. Cette même sève est 
également utilisée pour le calfatage des piro- 
gues. Récoltée comme précédemment, elle est 
conservée en boule. La mise à feu de cette 
boule laisse s’échapper un liquide qui, en cou- 
lant puis durcissant, vient calfater la coque des 
pirogues. L’arbre sur lequel la sève est préle- 
vée s’affaiblit et donne de petits fruits, aussi 
est-il recommandé de ne pas extraire la sève 
trop souvent sur un même arbre. 

Enfin, les Canarium sont utilisés comme 
plante médicinale. En cas de nausée, il est 
conseillé de sentir le parfum d’un morceau 
d’écorce de C. harveyi. Pour traiter les vomis- 
sements, il est recommandé d’absorber l’écorce 
interne de la même espèce, pilée et mêlée à 
un peu d’eau. Pour la gale, on a recours à 
des bains d’eau de mer dans laquelle de jeu- 
nes feuilles de Canarium ont été mises à bouil- 
lir. Enfin, l’absorption d’une décoction de 
feuilles permettrait de guérir la ciguatera. 

Les noix de Kanari peuvent également entrer 
dans la préparation des nalot, sorte de petits 
cylindres de pâte, préparés Gaua (nume) de 
la façon suivante : 
a) Cuire tout d’abord, au four polynésien, des 
morceaux de taro et de manioc, en plaçant ces 
derniers au-dessus des pierres pour qu’ils ne 
brûlent pas. 
b) Pendant ce temps, placer des noix de 
Kanari dans des feuilles et les faire cuire au- 
dessus du feu. 
c) I1 faut ensuite écraser séparément le manioc 
(avec un bâton nommé savitlot) et le taro 
(avec la base d’une branche de Maratfia 
erecta, l’instrument prenant le nom de kwos), 
puis les noix de Kanari. 
d) On mélange alors le tout, très soigneuse- 
ment, en appuyant bien sur les noix de 
Kanari, pour en extraire l’huile, et on forme 
une grosse boule avec cette pâte. 
e) I1 faut finalement découper cette boule en 
petites portions, puis les pétrir une à une entre 
les paumes pour leur donner la forme d’un 
petit cylindre (witiwil). La préparation est 
prête à être consommée. 

À Ambrym, le procédé de conservation est 
légèrement différent. Les fruits sont déposés 
quelques jours dans un trou du plateau coral- 
lien. L’exocarpe se détache alors facilement 
des noix qui sont lavées et mises dans un petit 
panier accroché au-dessus du foyer. Elles se 
conservent ainsi six mois tout au plus. 

Dans la même île, nous avons relevé une 
recette savoureuse. Les amandes broyées sont 
enfermées dans une papaye bien mûre, pelée 
et épépinée. Puis la papaye ainsi fourrée est 
glissée au milieu d’un lap-lap. Lorsque celui- 
ci est cuit, il se déguste en accompagnant cha- 
que part d’une portion de papaye fourrée. 

En saison, c’est-à-dire d’octobre à décem- 
bre, les noix de Kanari sont grignotées ou con- 
sommées régulièrement. La production est net- 
tement supérieure à la consommation, si bien 
que chaque année, une grande quantité de 
noix est perdue au pied des arbres. 

6 .  AUTRES USAGES. 

Le bois de Canarium est utilisé dans la 
fabrication des pirogues et des pagaies. On 
1’empl.oie également dans la construction des 
charpentes, après l’avoir fumé pour le durcir. 
Autrefois, dans l’île d’Emae, les grandes pou- 
tres faîtières des maisons étaient taillées dans 
ce bois. Les contreforts des vieux arbres 

CONCLUSION 

Les Canarium sont des arbres aux fruits 
comestibles qui ont peut-être été introduits aux 
temps anciens dans l’archipel de Vanuatu. I1 
est certain que leur usage est connu depuis 
fort longtemps, comme l’attestent les vestiges 
végétaux retrouvés dans les sites archéologi- 
ques, et que leur culture prolongée a permis 
de sélectionner des fruits plus gros, voire des 
cultivars à coque souple ou à plusieurs aman- 
des. Dans l’hypothèse d’une introduction pro- 
gressive des noix, d’île en île, la multiplica- 
tion en un lieu donné de quelques noix issues 
d’un stock végétal plus large aboutirait à la 
naissance de formes locales, ce qui paraît être 
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ches sommitales pour que l’arbre soit plus 
facile à récolter ; lui surtout qui observe les 
fruits, juge de leur intérêt, repère le nouveau 
morphotype à conserver ; lui qui, après des 
années d’exploitation, décide d’abattre le vieil 
arbre après s’être assuré que sa descendance 
est en bonne voie ; lui qui sépare géographi- 
quement les arbres en fonction de leur usage, 
laissant en forêt les arbres qui seront utilisés 
pour leur bois et transplantant près des villa- 
ges ceux qui ont de gros fruits à consommer. 
Le temps de travail réservé aux arbres est ainsi 
éclaté en de nombreuses actions qui ne néces- 
sitent à chaque fois que quelques minutes. Par 
contre, l’attention portée par l’horticulteur à 
ses arbres est constante, fondée sur une con- 
naissance intime de . l’environnement, elle- 
même acquise tout au long de la vie et trans- 
mise d’une génération à l’autre. 
- Une culture appréhendée sur plusieurs géné- 
rations. C’est un aspect essentiel des systèmes 
de subsistance que laissait peu deviner l’étude 
de l’horticulture, basée sur les plantes annuel- 
les. Les Canarium, dit-on, sont toujours cul- 
tivés ou issus d’un arbre cultivé, sauf les C. 
harveyi d’Erromango qui ont la réputation 
d’être sauvages. Cette affirmation suggère que 
la culture de ces espèces est fort ancienne et 
que les peuplements de Canarium que l’on 
peut observer aujourd’hui sont déjà le produit 
d’une sélection dans laquelle l’homme a joué 
un rôle déterminant. L’arboriculture est une 
activité qui se déroule par à-coups. Une géné- 
ration donnée peut planter un certain nombre 
d’arbres fruitiers, par exemple lorsqu’elle 
migre vers un nouveau site d’habitation. À la 
génération suivante, le stock sera en place et 
peu d’arbres seront plantés. 

Aujourd’hui, le patrimoine est là, mis en 
place et légué par les générations antérieures, 
et l’homme le gère de façon optimum : il le 
préserve, l’accroît de nouveaux morphotypes 
et le lègue, légèrement amélioré, à sa descen- 
dance. L’arboriculture n’est donc pas un cas 
particdier de la culture, mais le reflet d’une 
gestion particulière des ressources naturelles. 
Dans cette vision globale et ce temps élargi, 
une somme particulière de travail est consen- 
tie par l’horticulteur non pas pour augmenter 
le rendement d’une parcelle de terre, mais 
pour optimiser la productivité du travail à 
long terme et assurer aux générations futures 
une certaine sécurité alimentaire. Plus qu’une 
espèce en particulier, c’est l’ensemble du ter- 
ritoire qui est préservé, aménagé et exploité. 

Quant aux Canarium, ils représentent 
aujourd’hui une ressource naturelle importante 
pour l’alimentation quotidienne et pour le 

le cas pour les C. harveyi. Cette hypothèse 
d’une dérive génétique en réseau ’ne peut être 
vérifiée que par des études génétiques. 

Aujourd’hui, Vanuatu est un pays qui abrite 
encore une arboriculture vivace et dans lequel 
la noix de Kanari est toujours largement cul- 
tivée et consommée, cette culture régulière 
engendrant un grand polymorphisme des espè- 
ces. La découverte de fleurs hermaphrodites 
sur des arbres des deux espèces approfondit 
les connaissances d’ailleurs faibles que nous 
avions de leur biologie et nécessite d’entre- 
prendre rapidement des études à ce sujet. 

L’étude botanique confirme les données de 
la littérature et apporte quelques précisions. La 
variabilité morphologique des C. indicum 
porte surtout sur la forme et la taille du fruit, 
ainsi que sur la forme de la stipule qui paraît 
moins dentelée que celle des C. indicum 
décrits dans la littérature. La répartition du C. 
harveyi à Vanuatu est plus large qu’on ne le 
croyait. La morphologie est, pour les îles du 
nord, celle du C. harveyi var. nova-hebridiense 
telle que l’a décrite Leenhouts (1959)’ et pour 
Erromango, celle de C, harveyi var. harveyi 
décrite par le même auteur. Enfin la présence 
des C. vitiense et C. vanikoroense a pu être 
établie. 

L’étude ethnobotanique de la noix de 
Kanari met en lumière les caractères princi- 
paux de l’arboriculture mélanésienne : 
- grande diversité des espèces et des culti- 
vars : cette diversité permettait d’assurer la 
sécurité alimentaire des communautés villageoi- 
ses, comme le montre l’exemple des commu- 
nautés d’Ambrym qui n’hésitent pas à proté- 
ger toute plante alimentaire quels que soient 
son aspect et sa valeur. Qu’une catastrophe 
naturelle survienne et il restera toujours quel- 
que chose à manger. 
- un profit optimum pour un temps de tra- 
vail minimum. Comme l’avaient déjà montré 
Earle (1980) puis David (1992)’ les sociétés tra- 
ditionnelles ont tendance à satisfaire leurs 
besoins en minimisant les coûts plutôt qu’en 
augmentant les bénéfices. Cette observation est 
totalement confirmée par l’étude ethnobotani- 
que des Canarium et, à travers elle, par celle 
de l’arboriculture à Vanuatu. En apparence, 
les Canarium et tous les arbres fruitiers pous- 
sent seuls, sans intervention visible de 
l’homme. En fait, l’homme est toujours pré- 
sent, tout au long du cycle biologique de 
l’arbre. C’est lui qui préserve la petite plan- 
tule ou la transplante près de son village ; lui 
qui, en se rendant au jardin, désherbe de quel- 
ques coups de sabre d’abattis le jeune pied en 
cours de croissance ; lui qui coupe les bran- 
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développement économique du pays. Ce stock 
végétal transmis depuis des millénaires doit 
donc être préservé, mieux étudié, amélioré et 
développé avec doigté pour lui conserver toute 
sa richesse génétique. 
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RÉSUMÉ 

Le genre Canarium comprend plusieurs 
espèces comestibles qui représentent aujour- 
d’hui une potentialité économique pour les 
pays de Mélanésie (Papouasie-Nouvelle-Gui- 
née ; Vanuatu et Salomon). Les connaissan- 
ces botaniques concernant les espèces de Cana- 
rium comestibles présentes à Vanuatu sont 
mises à jour. L’étude de la grande variabilité 
morphologique de ces espèces, ainsi que cel- 
les de leurs noms vernaculaires, de leur répar- 
tition dans l’espace et des usages qui y sont 

attachés permet de mettre en évidence les 
caractères principaux de l’arboriculture frui- 
tière. La culture des fruits à Vanuatu appa- 
raît ainsi fondée sur un long processus de 
sélection et de protection, de génération en 
génération, et s’intègre dans toute une politi- 
que d’aménagement du territoire. 

ANNEXE 1 : LISTE DES NOMS 
VERNACULAIRES DE CANARIUM SP. 
DANS LES DIFFÉRENTES LANGUES 
DE VANUATU 

Torres : *ne-ger (Lo et Hiu) 
Banks : ngaei (langue lehali de Ureparapara) (D.T) 

nei (langue lehalurup de Ureparapara) (D.T) 
na-ngei (langue motlav de Mota Lava) (D.T) 
ngai (langue mota de Mota) (D.T) 
“ngie (langue mosina sur Vanua-Lava) 
ngar (langue vatrata de Vanua-Lava) (D.T) 
*nga (langue nume de Gaua) 
nga (langue wetamut de Gaua) (D.T) 
nga (langue kor0 de Gaua) (D.T) 
a-nge (langue lakona de Gaua) (D.T) 
nge (langue merlav de Mere-Lava) (D.T) 

Maewo : “angai (langue centre Maewo) 
Bosoa (langue Baetora) (D.T) 

Ambai : nai (langue du nord-Est) (D.T) 
“na-ngai (langue nduindui) 

Pentecôte : angai (langue Raga) (P.C. ; Sh. G) 
*waknga (langue apma) 
ngi (langue sa) (D.T ; A.G 1954) 

Santo : *nga (langue farsaf de nabauk, 
apu (langue valpei) (D.T) 
wawsi (langue nokukuk) (D.T) 
na-ngai (langue wusi) (D.T) 
Bosae (langue vunapu) (D.T) 
Bosae (langue piamatsina) (D.T) 
nangi ou ngai (langue tolomako) (D.T) 
anga (langue sakau) (D.T) 
nganga (langue shark Bay) (D.T) 
nangi (langue tangoa) (D.T) 

Malo : “ngaingai 
Malakula : “ne-nga (langue nale de wala-Rano) 

na-ngaj (langue nata gan) (JM.CH) 
ne-nge (langue axamb) (JM.C) 
na-ngaj (langue mbotko’te) (JM.C) 
ni-ngaj (langue uliveo) (JM.C) 
ni-ngaj (langue port-sandwich) (JM.C) 
ne-ngaj (langue banamBay) (JM.C) 
ne-ngai (langue burmbar) (JM.C) ‘ 

ngingi (langue aulua) (JM.C) 
na-ngai (langue repambitip) (D.T) 
ne-nge (langue panggumu) (JM.C) 
ne-nge (langue unua) (D.T) 
na-ngai (langue katbol) (D.T) 
ninga (langue lingarak) (D.T et Sh. G) 
ne-nge (langue litzlitz) (D.T) 



96 

ni-anga (langue maragus) (D.T) 
ne-nga (langue mae) (D.T) 
ne-nga (langue atchin) (D.T) 
ni-nge (langue vao) (D.T) 
ni-nge (langue vovo) (D.T) 
ne-nga (langue malua-bay) (D.T) 
yane (langue big nambas) (Sh.G) ou ia-nei (D.T) 
a-ngaj (langue dixon-reef) (JM.C) 
ne-jiangaj (langue nasarian) (JM.C) 
ni-ngej (langue S.W.bay) (JM.C) 
*ni-ngi (langue ninde) 
ne-ngaj (langue malfaxal) (JM.C) 

wewele (langue lonwolwol) (D.T) 
nge (langue de Port-Vato) (D.T) 
*ngay (langue du sud-est) 
ngi (langue du nord) (D.T) 

Paama:  inga (Sh. G) (D.T) 
Epi : *ngi (langue lewo) 

Ambrym : *wowele (langue dakaka) ou ngie (D.T) 

wengi (langue bierebo) (D.T) 
fungi (langue baki) (Sh.G) ou Bengi (D.T) 
fingai (langue maii) (D.T) 
botngi (langue bieria) (Sh.G) ou ngai (D.T) 

SOCIÉTÉ DES OCÉANISTES, 

Emae : *na-ngai (langue kanamanga) 

Tongariki : na-anga (langue namakura) (Sh.G) 
Tongoa : nangi (langue namakura) (Sh.G) 
Makura : na-anga (langue namakura) (D.T) 
Efate : *a-ngai (langue nord-Efate) 

na-ngai (langue sud-efate) (D.T) 
a-ngai (langue Fila-Mele) (D.T) 

*na-ngai (langue sie et orun) 

na-ngai (langue kwamera) (D.T) 
na-ng (langue du nord) (D.T) 
na-ngai (langue du S.W) (D.T) ou kwatchehu 

angai (langue makatea) (Sh.G) 

Erromango : nungi (langue sie) (A.G 1954) (Sh.G) 

Tanna : *nangi (langue de Lenakel) ou ne-tel ( D . 3  

(D-T) 
Aneityum : n-agai (M.A) ou na-ngai (D.T) 
Futuna : "ngai 

N.B. : Les noms marqués d'un astérisque ont kté 
recueillis par les auteurs. Les autres ont été relevés 
dans la littérature (D.T : Daryll Tryon, 1976; 
SH.G : Sheila Gowers, 1976 ; JM.C : Jean-Michel 
Charpentier, 1985 ; A.G : A. Guillaumin, 1954 ; 
M.A : Michel Auffray, 1987). 
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